


JJIIJiili~J~ ~~mtiJi~I~JJIIJ 
155688 

IDEOLOGIE POSITIVE 

LES IMAGES 
DANS 

LA PAROLE INDO .. EUROPEENNE 

-
Au-dessus du Iangage si expressif des interjections, s'e­

Uwe et se developpe la parole analytique, avec son perpetuel 
cantraste de l'etre represente par le PRONOM et de l'ac­
tion rappelee par le VERBE. 

Dans le parler aryaque, tout le Iangage analytique se 
reduit en fin de compte a une douzaine de monosyllabes 
pronominaux, et a quelque trois cents verbes egalement 
monosy llabiques. 

Le but de la physiol ogie des langues indo-europeennes est 
de connaltre et de classer ces pronoms simples et ces verbes 
simples, en les faisant sui vre chacun de sa famille plus ou 
moins nombreuse de deri ves. 

Or, le pronom comme le verbe, etant esprit et maW~re~ 
ame et corps, idee et son, tout classement de ces vocables 
doit tenir compte a la fois et de la figure syllabique et de la 

r: 
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forme ideelle, qui s'y est incarnee; il doit etre en meme 

temps phonetique et logique. 
De la, cette classification naturelle que j'ai essaye d'eta­

blir dans mes deux precedents articles, et dont ma Lex io­
logie indo-europeenne üffrit, en 1849, une premiere appli­
catiün. 

Une grande lüi dümine tüut ce classement physiülogique : 

Ja loi d'individualisatiün progressive. Sans que le müt su­
bisse dans sün cürps syllabique le müindre changement, 
l'idee ou l'ame de ce müt varie par l'accessiün de nouveaux_ 

rapports : fiechir devient couvrir, proteger, et proteger 
devient nourrir (Revue de Ling. I, p. 152) ; de meme eten­
dre s'individualise en mesurer, et mesurer, a sün tüur, se 

particularise en irniter (ibidem, p. 267 et 268). 

A cöte de cette loi d'invidualisatiün, a l'executiün de la­

quelle les prefixes (prepositions ), preterent souvent, plus 
tard, Ies secüurs les plus efficaces et les plus surs, vient se 

placer la loi d'assirnilation, ce prücede si repandu et pour­
tant, helas! si meconnu a l'aide duquel l'esprit assimile les 

faits de la vie intime ou psychülügique a des faits de la 

vie exterieure süutenant avec les premiers, süit un rapport 
d'analügie, soit un rapport de cause a effet. Extrait des 

prüfondeurs de l'ame, chaque desir, chaque sentiment, cha­

que cüncept ideal est en quelque sürte amene a la surface 

du corps püur y prendre le relief accuse du fait physique. 
Ici les deux grands ouvriers, disons mieux les artistes de 
cette imagerie transcendante, sont les deux facultes supe­

ricures de l'esprit humain: la comparaison generale (Saga,_ 
cite comparative de Gall), et la causalite (Esprit philo­
sophique du meme physiolügiste). 

Quand le langage dit penser par parler, et que 'Aoyo; 

cesse de signifier le discours pour representer unepure Pen­
see, c'est evidemment la faculte de causalite qui üpere le 
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transport d'ün sens a l'autre, frappee qu'elle est de l'etroite 

connexion qui unit la pensee cause a la parole effet. 
Le terme transport,- pas n'est besoin de le dire, - est 

ici la traduction litterale du mot grec metaphore. 
Mais il advient souvent que le fait psychique ou ineffable en 

soi, n'est pas la cause profonde ou l'antecedent, comme ill'est 
bien dans le cas precite; il arrive, dis-je, que l'emotion sen­

timentale ou instinctive n'est que le resultatinterne inevi­

table d'un phenomene exterieur pergu. Un epouvantable 
engin de destruction porte la mort autour de moi, et deja 

la peur et l'effroi remplissent mon ame. Aussi la parole 

aryenne rend-elle le plus souvent la frayeur par des verbes 

au sens de tuer, detruire. Elle dit la cause exterieure, ou, 
si vous aimez mieux, l'antecedent, pour rappeler l'effet in­

time qui, dans l'espece, est le consequent habituel du spec­

tacle de la destruction. N'oublions pas que, tout a 1 'heure, 

dans "A6yo~, pensee, eile disait directement l'effet pour rap­
peler indirectement la cause. 

Je parlerai de ces deux procedes dans deux chapitres 

differents. 
Un troisieme et derrlier chapitre ser.a consacre aux meta­

phores operees par l'esprit d'analogie. 
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I 

L'EFFET POUR LA CAUSE 

Il y a une mimique naturelle, spontanee, inevitable, 

manifestaut l 'homme interieur avec une admirable fidelite 

cle traduction. Les differents genres d'affections morales ont 

des attitudes et des gestes involontaires qui leur correspon­

dent. Ainsi, devant un grand dangerJ tel homme eprouve en 
SOll ame Une emotion qui Se trahit maJgre lui par Ull trem­

blement de tous ses membres, et le langage qui n'aurait pu 

traduire directement la secousse intime ( cause), la repre­

sente par la succession des secousses visibles qui agitent le 

corps : il dit la peur par ]e tremblement qui en est le 

symptome ou l'effet. Rappelez-vous TAR ou TRA, trembler 

(Revue I, p.157)J etsaforme secondaireTARs ou TJ3As, skr· 

trasati, trasyatiJ il trembJe, il craint; gr. 't'p~~ dans 't'p~w, 

E-"t'p~cr-criX, -:ap6o~, effroi, avec -r~Xpo~w, je tremble, -rp61J.o~ avec 

"C'ps~J.<ü, Tap1'1Xpo~, le redoutable, le Tartare ; lat. terror, pour 

tersos (TARsat ), terreo pour terseo ( causatif), tremere 
devenu notre craindre avec tremulus, d'oi1 tremulare 
devenu notre tt·embler J trepidus d'ou trepidare, etc., etc. 

Souvent, quand la peur est soudaine, l 'etre entier se glace et 

se roidit. Et la parole peint aisement cette STUPeur (ibid., 
p.164). Parfois aussi Jes cheveux se herissent sur Ja teteJ et cet 

effetvisible facilement reproduit par Ja parole ( ibid., p. 269 

et 270), rappeile l'HORReur, lat. horrorpour hoTsorJ pour 

bhorsos; cfr. skr. hr~yati, il est effraye, il est stupefait. 

Ce meme ht~, peignant l'erection piJeuse, dira fort bien 

aussi la grande joieJ les exaltations de la lie~se; car, ici 

comme la, le symptöme ou coi:ncident physiologique exte­

rieur est exactement le meme, et nous ne faisons que de-
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couper cette helle image quand nous disons : « Mes cheveux 

se dressent sur ma tete. >> 

Si l'effroi se trahit par des effets visibles dont s'empare 

aisement le langage, la faim~ cette autre fille implacable des 

instincts de conservation~ se revele surtout par l'A Vidite de 

l'enGLOUtissement : et la parole de dire avoir faim par 
devorer, toujours l'effet pour la cause. Or, ce deVORer, 

(lat. vorare pour gorare~ comme vultus pour gultus~ 

comme vivere pour givere ~ comme venire pour genire ~ 
etc.), s'incarne le plus souvent dans les syllabes GD ou 
GHT~, GAR, GIR, GUR, GRA, GRI, GRU et leurs derives 

(ibid., p. 154 et 155). C'est ainsi que G"f!DH, devorer, skr. 
grclh, donne skr. grdhu, avide~ au propre; plein de devora­
tion, qu 'il faut rapproeher de skr. gardha, desir. C' est encore 

ainsi que skr. las~ pour GLAs; signifie : 1° devorer, et 
zo avoir faim, desirer ardemment. Et tenez, l'histoire du 

verh. BHAG==BHDG, rompre et manger, d'oi1 skr. bhak?, 
gr. ?cilw (ibid., p. 158), nous montre la meme reascension 
de l'effet a la I cause, du consequent (manger) a l 'antecedent 

(avoir faim), dans le nom FAGmes * devenu james, et, 
plus tard, notre jai1n, signifiant non plus l'action de devo­

rer, mais le stimulant intime qui pousse a cette action. 

Parmi ]es instincts de conservation personnelle, il en est 

un qui nous pousse a briser les obstacles a tout accroisse­
ment de notre etre. C'est une tendance aveugle a detruire ce 

qui nous resiste et semble attenter a notre existence ou a 
notre bonheur. De la deux modes de sentir appeles la colere 
et la haine. Or, pour le langage, rien de- plus facile a 
peindre que les effets tapageurs de ces deux causes passion­
nelles. Aussi, dira-t-il coup sur coup frapper, blesser, 
tuer pour representer hair ou etre irrite contre. 

Il est dans la classe BRUIRE, Genre DETRUIRE (Revue I, 
p.142), un groupe de verbes bien connu de tous les linguistes, 
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je veux parler de la serie SKA, SKI, SKU, SKJ3 dont les 

Hindous, par une metathese favorite, firent k~a, k~iJ k~u, 
ksrJ räcler, deehirer, fendre, detruire. Le premier de ees 
verbes, SKA, skr. k~a, gr. xta- a produit quatre formes 
seeondaires qu'il importe de noter iei. Les deux premieres, 
nees d'une derivation a l'aide d'elements pronominaux (NA, 
.eelui-la, TA, eelui-ci ), sont SKAN et SKAT; les deux autres, 
derivees a l'aide des auxiliaires intensifs DHA, DA, poser, 
etablir, faire, sont SKAnH et SKAn. Je laisse la SKAN, 
skr. k~an J gr y::cav- ( 'l:tE(vw, E.-1.:w.v-ov, xt6vo~, etc.) , et SKAT, 
si bien eonserve dans goth. skathjan, angl. to scath, tud. 
skad6n, allem. schaden) mais perdant son S initial dans 

le r;a.t hindou, detruire, dont il faut rapproeher r;a.tha, me­
chant, et r;atru, ennemi, deux noms ou vous retrouverez 
l'assimilation d'idees qui' nous oceupe : l'effet ( destruetion) 

pour la cause (haine ). D'un autre e6te, si SKAnH m'inte­
resse peu malgre a-crY.:IJ6-o~, son frere SKAnJ detruire, re­
presente en gree par O'Y.so- et O"X,EC- en Sanskrit, par chad 
pour khad' == k~ad ( efr. chid pour ~idJ ar. SKinJ lat. 
scind-er·e) me semble etre, sous la forme apheresee KAn et 

avee son sens figure de detester, ha~r, l'un des verbes les 
plus utiles du systeme indo-europeen. En germanique eom­

mun, ce KAn devient hat (ibid., p. 19 et 20) dans goth. 
hatan et hatjan, hair, avec hatisJ haine, angl. to hate, all, 
haszen. Or, nous devons a hatjan, a la fois gotique et 
anglo-saxon, l'ancienfrangais hadir devenuhairet l'ancien 
frangais ha:ine devenu haine~ d'ou haineux. Il est tres pro­
bable que lat. odi, je hais, ~t odium, haineJ sont pour codi 
et codium et reproduisent, eux aussi, notre KAn, detruire. 

Bien loin de repousser ou de ehereher a detruire, eomme 
fait la rmine, l 'amour embrasse, garde, protege et eonserve. 
Tous les lecteurs du Rig-Veda ont remarque !'alternative 

de signification offerte par le nom neutre avas, en zend 
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avwihJ issus du verbe av, couvrir, proteger, embrasser, 
aimer ( 1), et valant tantöt protection, tantot amour. 

A cette meme assimilation d'idees, nous montrant les 

embrassements empresses et la garde attentive pour signi­
fier le sentiment ineffable, la cause plus ou moins complexe 

qui les provoque, se referent les origines du kilma des Hin­

clous et du fZpw; des Grecs. 
Le nom masculin kama, 1 o amour, 2° desir et objet du 

desir, avec kamin, aimant, et h/imayftmi ou keunye, 
j'aime, a pour racine kmn, variation de KA \V ou KAU, 

gune de KU (cfr. GU ==GA W :- GAM, aller; DHU == 

DHA 'V== DHAM, d'ou skr. dhma, pour dhama,souffler, 

agiter; DRU == DRA W == DRAM, courir; DU== DA W 

== DAM, serrer, lier, etc.) Or, ce Ku signifie d'abord cour­
her, fiechir (Revue IJ p. 151)J et c'est lui que vous retrou­

verez non-seulement dans les form es secondaires, skr. kup, 
kubh ou kwmbhJ ku_tJ kusJ mais encore et surtout dans le 

redouble KUK pour KUKU, skr. k1u;, embrasser. Le verhe 

kam ou ku, aimer, ne represente donc par soi autre chose 

que l'embrassement eff-"et de l'amour et l'une des individua­
lisations favorites de courber-fiechir (Revue I, p. 152). 

Sous KAMeta cote de skr. kilmaJ amour, il faut placer, 

lat. c01nis, Ca?''US pour can~rusJ et, tres probablementJ 

amare, pour camare, comme on a ute?'J ubi, unde, etc., 

pour cuter, cubi J cunde, etc. 
Les individualisations 5 et 6 (Revue I, p. 152 et 153), 

appartiennent a la racine w~' flechir' courber, dont Je par­
participe present 'VARAT, embrassant (entourant de ses 

bras), est reproduit par le grec fipw;, att. lpw; pour Fipw't~J 
amour. Le nom WARA subit la meme metaphore dans 

( 1) Quand ce veroe av est le meme que va, et signifie souffier 
(classe BRUIRE), il subit des individualisations de sens bien dif­
ferentes de celles-la. 
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€po-c;, pour Fipo-c;, amour, ska. t1ara-s: 1° acte d'amour ou 
d 'amitie, faveur; 2°desir; 3° choix, predilection. Un denomi­
natifvVARAYami, s'estconservedans fEpd.w(!J.t), spd.w, j'aime. 

L'amour est le stimulant de la volonte, comme l'intelli-: 
gence en est la lumiere. Aussi bien le langage dit-il sou­
vent vouloir pour aimer. On veut ce qu'on aime. De la, 
dans la langue latine, SOUS le meme VOLO::::::;: WARami, 
·je veux (au propre : j'embrasse), l'adjectif volupe et son 
derive voluptas. Cet amour-la implique la preference, et 
c'est po'J.rquoi l'idee de choisir (tud. chiosan, goth. kiusan, 
rac. kus, ar. GUs: fo devorer, avoir faim; 2o aimer), se 
trouve, en allemand comme en sanskrit, a cöte de l'idee d'äi­
n?,er. Tous les germanisants auront deja rapproche, goth. 
vilJan, vouloir, all. wollen, ich will,. angl. to will, lat. 
veUe, volo, degoth. valJan,ehoisir,all. waehlen. En sans­

krit, a cöte de vr, entourer, couvrir (vrndmi et vrnarni)' 
il y a vr, aimer et choisir (vrnomi, vrnami et vrne, pour 
vrnamai le meme que le grec OOUAO[MXt ou OOAAO!J.CXt, pour 
OOAVO!J.CXt. La, varya (litteralement : qui doit etre embrasse)' 
signifie tout ce qui est beau et bon, tout ce qui provoque le 
choix, la preference, l'amour. 

C 'est encore un semblable passage de I 'idee entourer, 
couvrir a celle d'aimer, ZJenerer qui, par la racine WAs, a 

donne aux Latins leur ver-eor pour 'Ves-eor·, skr. vas ou 
vas, aimer, venerer (vasayami) a c6te de vas, entourer, 
couvrir ou vetir (VEstir par lat. VEstis, d'ou vestire). 

Une samr de WAs (1), la racine WAN passe egalement 

( r) Je donne comme Aryaques les forines verbales WR, WAs 
et W AN, parce que le parallele des langues sreurs pro~ve leur 
existence avant la separation des tribus; mais cela ne veut point 
dire que, durant sa vie de langue eommune, la parole aryenne n'ait 
pu pn!senter, a une epoque anterieure, des formes plus organi­
ques: DHW~, DWAs, DWAN. 
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des notionsgarder~ soigner(individualiseesde fl cchir, cour­
ber, Revue I, P· 152, 11° 4) a celles de VENerer~ cherir. 
C'est le participe present WANAT devenu WANAS que le 
latin reproduit dans VENus, au genitif veneris pour venesis 
(ar, \VANASas), dans venus-tusetvenus-tat (nomin.venus­
tas), et dans VENERari pour venesari~ avec veneratus et 
veneration ( nomin. veneratio), notre veneration. 

Il y a chez 1 'homme uue tendance instincti ve a respecter' 
a venerer tout ce qui lui est superieur. Ainsi, a l'idee de 
l'Etre immuable et necessaire, embrassant dans l'unite de sa 
forme infinie tous les types realises et progressivement reali­
sables dans l'Univers, l'homme se sent comme aneanti, il se 
courbe et se courbe encore, car alors il a du bonheur a s'ef .... 
facer, a se voir et a se faire petit, bien petit : il y a de gran­
des joies dans l 'humilite vraie I Ces sentiments profonds du 
culte respectueux, le langage a coutume de les rappeler par 
fiechir, s'incliner. C'est encore la mimique involontaire ou 
le symptöme visible (effet) pour la cause inexprimable en soi. 
De laBHAa pour BH~G (Revue 1, p. 158), fiechir, incliner, 

et, figurativement, venerer, servir, avoir un culte pour, pere 
du vedique bhaga, venerable, cfr. russ. Bog, Dieu; c'est a 
ce verbe que les Latins durent leur fmnulus, serviteur, d'ou 
familia, representant l'ensemble des famuli (a l'endroit 
de i pour u, comparez mao:;umus et maximus, lubet et li .. 
bet, etc., etc.). 

Non loin de BHAG, 1 o s'incliner, zo servir, skr. bhaj, il 
faut placer le verbe AK ou ANKJ flechir, s'incliner et, au 

flgure, servir, skr. anc, d'ou ancita, incline et honore. Cette 
racine aryaque, autrefois ~K (avec r change en a, comme 
souvent), est reproduite dans les noms grecs a"(Y.-ovo; et ot­
!lY.-ovo~, serviteur, di-AC-re (pour diacne), qu'il faut rap­
procher du tudesque encho, meme sens, et du latin anc-illa; 
servante. 
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Bien differente, on le saiC est la mimique de l'orgueil. 

L'orgueil n'est pas cette noble fierte de l'homme qui se res­

pecte; ce n'est pas cette justeestime de soi que ne rellresente 

dignement aucune langue. Non~ l'orgueil est ce sentiment 
exagere et presque exclusif deSOll merite propre~ COnsidere a 
la loupe de la sottise. Il porte la tete haut et en arriere. Le 

hautain allonge ainsi sa taille qu'il balance avec des allu­
res altieres (encore altus, hault*, haut). Il veut paraitre, 

(BHA, skr. bha, gr. cpa-) au-dessus (super:=SA+UPARI. 
gr, un~p) des autres, ce super-bu-s, cet [mEp-cpa-v~.; ou ce 

U'iiEP~ravo.;, qui sese extollit, comme peignaient les Romains. 
Au lieu de s'effacer, il s'enfle~ tumet animo~ cet orifiant 

~ 

comme disaient nos peres, cet aufg~blasen, comme s'expri-
ment encore les Allemands. 

Mais je m'aper~ois que je prends trop de plaisir a dessiner 

ces portraits, et il est temps de passer a mon second chapitre 

ou nous verrons le langage dire la cause exterieure pour rap­

peler l'effet intime. C'est dommage~ car j'avais encore a es­
quisser quelques tableaux d'effets visibles, servant a rappeler 

des causes psychiques profondes~ tels que les gestes CAUte­
leux (de cav-eo, cauturn de SKU, skr. sku et ku, kav, 

. 1 o flechir, entourer, zo garder, regarder, prendre garde) de 

la cir·conspection et de laprudence, etudiant l'une et l'au­

tre le terrain qu' elles vont parcourir, la premiere en regar­

dant a droite, a gauche, tout autour de soi (circun~), autour, 

et spic-ere pour spec-e1·e*, regarder ~ de SP AK, skr. par;:, 
gr.crxE'ii-, cr'l.on- pour crnsY.-. o"r:ox-; tud. speh-6n, all. spaehen, 
1 oftechir, entourer, 2°garder, regarder ~ 3°SPI-er*, epier); l'au­

trejetant d'avance un coup-d'ffiil au loin (pro, en avant, et vi­
clens, voyant, contracte en proudens·, prudens, par u=:vi). 

N'est-ce pas que c'est un curieux spectacle que celui de 

toute cette mimique passionnelle si bien prise sur le fait par 
l 'art spontane de la parole? 
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II 

LA CAUSE POUR L'EFFET 

Je pourrais ajouter a mon titre : l' antecedent pour le 
consdquent' l' occasion detel'minante pour les resultats 
determines; lllais vous avez deja compris par les pages pre­

cedentes qu'il ne s'agit point ici du sens strictement ontolo­

gique des mots cattse et effet. La plupart du temps, vous le 

verrez bien, le mot cause representera dans ce chapitre les 

milieux physiques ou moraux au sein desquels a coutume de 

naitre un sentiment determine, effet intime que la parole a 

soin de rappeler par l'indication rapide et facile de ces memes 

milieux, de cette meme cause. 

Ainsi la lumiere produit en nous les sentimer1ts les plus 

expansifs de l'admiration joyeuse, du bien-etre physique et 

moral. La splendeur de la forme, revelee par la lumiere, et 

l'eclat des couleurs que cette meme lumiere contient en soi 

ont inv~nciblement porte les Aryas a assimiler les idees de 

beautri et de bonte a celles de splendeur et d'eclat. Les te­
nebres produisent sur nos ames des effets contraires, et nous 

connaissons tous la valeur symbolique du noir. Une explica­

tion plus longue serait ici superfiue, et je me hate d'entrer 

dans le detail des faits lexiologiques. 

La methode integrale, qui tient compte non -seulement de 

toutes les formes correspondantes dans les iuiomes congene­

r~s, mais encore de tous les etats ou modes d'etre successive­

ment traverses par ces form es (non fit saltus in naturu), 
nous conduit tres souvent a ne plus voir qu'une coupe sylla­

bique artificielle, COntraire a tous ]es principes de }'anatomie 

physiologique des mots, dans ce que les grammairiens hin­

dous nous avaient trop habitues d'abord a considerer comme 

un tout organique indivisible, essentiellement un. C'est la im 

36 
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fait que j'ai mis en lumiere durant les deux longs articles 
d'iddologie positive qui ont ·precede celui-ci . Je l'ai fait 

a vec un soin tout particulier pour un verbe dont l'histoire 

doit tr,mver ici sa place : je veux parler du verbe simple 
aryaque DI, luire, briller, que le sanskrit reproduit non-seu­

lement dans cli-na, le jour, mais encore dans l'accusatif 

dy-am, jour (cfr. lat. di-em, di-es) , mais en.coreet surtout 
dans les redoubles didi et didi, dans la forme intensitiye 

diclh (-::=di+dha) et dans le causatif dip, embraser, enflam­
mer. J'ai montre (tcme rer, p. 279) comment a 1 'aide du su±:... 

fixe WA, le theme DI'YA avait donne skr. dyu et div, comme 

les verbes simples GI, PI, MI, S~, etc., avaient donne par 

GiwA, PiwA, MiwA, Sl}wA, etc., les racines sanskritesjiv, 
piv, rniv, sarv, et c. 

Or cliva, plein de lumiere, lorsqu 'on le prend comme norn 

substantif, signifie lejour tout aussi bien que son parent col­
lateral dina. A vec le guna cle la voyelle radicale, diva 
lat. divus, devient deva, lat. deus, ar. DAiwA, d'oule non~ 
des resplendissants, des rois et des dieux. Ici commencent 
les plus charmantes assimilations d'idees. Voyez plutot. 

La jeunesse etla beaute rejouissent nos yeux, elles brillent 
de leur propre splencleur : l'enfant, - voici qui fera plaisir 
a Victor Hugo,-porte dans l'Inde le nom de deva (tout plein 

de lunüere, car cleva est renforce de diva) J et la jeune fille 

y a nom clevi, le meme que le slave cljeva. Si le substantif 

dyu-ti y represente la lumiere, il y represente aussi la 
beaute. Le derive DYU-vAT, plein de lumiere; au feminin 
D:YU-vATi, et, avec renforcement, DYU-VANTJ d'oi1le theme 
DYU-VAN, jeune, a perdu partout son D initial devant y, 
phenomene bien connu de tous les phonologistesJ et nous ap .... 
parait sous les formes apberesees sk. yuvan, jeune, lat. ju-. 
ven-is,juv.en-tus, etc., allem. jung, angl. young, lithuan . 

iaunas, etc. Et ce meme yuvan, jeune, porte ~i bien en soi 
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les notious de splcndeur· et de beautc qt•e la bontd, souver:t 

assimilee a Ja beende, est aussi 1 'une de ses significations ; 

en sanskrit yurcan dit aussi bien bon qu'il dit Jeune, et le 

comparatifjyayas pour.fyam:yas signifie rneilleur. 
Le theme organique DlwA, brillant, jour, peut se contrac­

ter en lat. Du, comme dans biDUwn, espace de deux jours ; 

triDUwn, espace de trois jours; DU-DUn~, durant des 

jours et des jours ; (D) Ves-per, le soir, pour clivas-para, 
la fin du jour. Je crois donc, avec M. Benfey, que DlwA, 
brillant, et' au moral, recreant, agreable, beau, hon, fait la 

base du vieux clerive, lat. D Vonu-s, devenu bonus, et de 

DVenus* devenu benus*, d'ou l'adverbe bene, bien, et le di­

rninutif benulus, contracte en benlus*-bellus, notre bel, 

beau. A coup sur, notre bel, br?au, lat. bellus pour bentf,­
lus est un derive de DVenus~D Vonus. 

En linguistique, comme en philosophie, ]e Bon est au fond 

la rneme chose que le Beau. S'il est vrai, selonla jnste ex"7 

pression de Platon, que le Beau n'est que la splendeur du 

Vrai, nous pouvons ajouter que le Bon n'est que le Beau 
en tant qu'il devient l'objet de l'amour. L'intervention de la 

force morale pour la realisation de ce qui est bon peut seule 

creer le bien : la est le haut de l'echelle humaine. 

Dans ]es langues germ(lniques, rien n'est plus facile que 

l'explication du comparatif goth . batiza, meilleur; angl. 

better, allem. beszer, et du superlatif goth. batists, le 

meilleur, angl. the bcst, allem. der beste. Ce sont la des 

derives reguliers d'un theme BHADA, 1° brillant, zo bon, 

issu du verhe BHAD, skr. bhad) briller, forme secondaire 

de BHA, skr. bha, briller, resplendir (tome Ier, p. 277). 
Taujours la cause pour l' effet. 

MoiPs facile est l'explication de goth. guth et de goth. 

g.uda, Dieu, au foud le beau et le bon, angl. god, all. gott. 
En sanskrit) YU pour DYU, briller) a donne une forme 
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secolldaire yut, briller, resplendir, et cette forme e:st uee, :soit 

du participe passe (passif) YUTA, soit du participe preseut 

(:lCtif) YUT (avec guna, Y.A. vVAT, YAUT, ou, enfin, avec w 
:furtif, YUWAT). Qu'on ·prenne ici YUT ou YUTA, la forme 

gothique guth, en sera le representant exact; car, ainsi que 
je l'ai ecrit ailleurs dans cette Revue, leg germanique ini­
tial remplace souvent la demi-consonne y. Ce fut l'auuition 

souvent repetee du flamand gene pour yene, all. Jene, ar. 

YA+AINA, jointe a celle du flamand gy (ou gei) pour yei_, 
angl. yea et you, goth. Jus, ar. YUs (de WAs, lat. 

vos, contracte en Us et gune par I), qui me conduisit a la 

clecouverte de cette loi du changerneilt de y initial aryaque 

eng germanique. Ce fut alors que .ie compris comment les 
formes germaniques ga (flam. gaen), go representaient, 11011 

l 'aryaque GA, skr. ga, aller, ma:ls l'aryaque YA, skr. ya, . 
aller. (En effet : G aryaque devient k germanique.) 

Ce fut alors que je m'expliquai comment YABH, skr. 

yabh, forme secondaire de DA, skr. da, donner, <levenait 
gab, geb, gib, giv dans les idiomes de la Germanie : goth. 

giban, angl. to give, fl.am. geven, allem. geben, gab, ge­
geben. Maisforce me fut de sourire le jour ou j'acquis Ja 

convictimi. scientifique que Dieu et Gott avaient au fond Ja 

meme racine, et qu'il en etait de meme pour gut et bon. 
Et maintenant, la forme principale YUT ou YUTA repro­

duite par goth. guth, fut-elle accompagnee d'une forme se­

condaire intensive YUDH-A, YAUDH-A, devenue reguliere­

ment en gothique gud-,god-? L'anglais et le flamand God 
a cöte de l'allemand Gott, comme good, goed, rapproches 
de l'a11. gut, me font pencher pour l'affirmatiYe. Il irn­

porte seulement de bien remarquer que si le gothique di t 

gods, beau, bon, et, (:a et la, guda, Dieu, il dit aussi goths, 
beau, bon, et, au neutre, beaucoup plus souvent goth que 

god. 
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L'exhilaration et la joie intime causees par l'action de la 
,umiere sont fort bien representees par la metaphore que subit 

le verbe RUK, skr. rud, luire, briller ~ signifiant aussi plaire~ 

r~jouir. 

Voici des images moins souriantes, mais nees du meme 

principe : l'assimilation de l'effet que la parole ne rend point 

directement a la cause qu'elle aime a peindre. 

A cote de TU. frapper, tuer(d'cu tud~ tup, etc.), voici SOll 

identique TAM~ par TA W==TAU~ skr. tam~ d'oü tamala, 
wuteau, epee; gr. -ritJ.vw, -ro!J.~~ etc. Epee, couteau, tuerie, 
voila ce que dit d'abord TAM; mais l'image de la destruction 

produit l'effroi dans nos ames. et deja voici TAM avec le sens 
rl'effrayer et d'avoir peur. La cause (tuerie) pour l'effet. 
Souvenez-vous de skr. tamas (pour tamat, partic. pres.)~ 
l'effrayante, la nuit, l'obscurite, lat. timor pour timos, l'ef­

froi, la crainte, a cote de timeo, je crains, de timidus, etc. 
Non loin du nom neutre tamas (l'effrayante), la nuit, il 

faut inscrire le nom neutre skr. k~apas (pour k~apat), celle 

qui effraie, la nuit, du verbe SKAP (voir plus haut, p. 60), de­

truire. Le sanskrit dit aussi au feminin k~apa et k~ap, la nuit. 
GHNA, rompre~ detruire, nous a donne par NAK. skr. na9, 

gr. v~Y.-, lat. nec-, tuer, mourir, un autre nom de l'ef­
frayante par excellence : NAKAT, contracte en NAKT, au 

propre~ la tuante; au figure, l'effrayante, -Ia nuit, gr. wY.-r-, 

lat. noct-, skr. nakt-, all. nacht, angl. night. 
Est-ce que lat. pavor pa1ws, · representant une forme 

organique p A wAS p~ur p A w AT' veritable participe present 
(actif) de PU~ frapper, tuer~ ne rappeHe pas, lui aussi~ l'ef­

froi, la lJeur (la paour·*) par une scene ou par un acte de 

destruction? 
Seule encore la cause exterieure n'est-elle pas peintedans 

metus, la crainte, la peur, d'ou metuere avec meticuleux, 
puisque ce MET-u-s ne signifie litteralement que plein de 
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(u-vVA) coups qui abaltent ou qui moissonnent METere, 
d'oü ?nessis=:::.nrtetsis, moisson)? 

Et pourtant, grace au transport si facile de 1 'idee de la 
cause a celle de l'effet procluit par cette cause, 1netus, comme 

timor, comme pcwor, ne represente plus qn'une des fonc­

tions le~ plus commes des instincts de conservatioi1 person­

neUe. 

III 

ASSIMILATION DES ANALOGUES 

L'analogie (a'li, apres, d'apres; ),6yo;, parole, pensee, 

p. 56), PENSE a une dwse APRES une autre. C'est la r es­

sernblance de la seconde avec la premihe qui les appellc~ 

ainsi successivenient sous l'mil de l'esprit. A peine la saga­

cite comparative a-t-elle prononce : « ceci est COMME cela » 

que la par~le s'empare du rapprc)chement pour le pousse; 

jusqu'a l'assimilation. 

La plupart du temps c'est un fait d'onlre physique et tout 

exterieur, deja rendu pardes mots d'un usage familier, qui 

se trouve aitlsi evöque par l'esprit d'analogie au sujet d'un 

acte d'ordre psychique et tout intime. Celui qui Je premier 

dit penso, je pense; avait deja dit auparavant penso, je pese. 

Cet ensemble de principes immuahles, qui constitue le cr'>te 

pratique de la raisön humaine, lui sembla-t-il une balance a 
1 'aide de laque1le il appreciait et les faits observes Bt ses pro­

pres actes a lui observateur? Ou bien \'it-il l'intervention de 

Ja balance da11s cette sorte de ponderation des motifs pour et 

des raisons contre teile ou teile determination de son juge­

ment? Peu nons irnporte a nous. Ce r1ui est certain, c'est que 

ce penseur se considera comme un peseuro cl'ich~es, et que 

l 'analogie entre les deux operations comparees lui parut si 

frappante, qu'il les assimila des lors dans sa parole pour les 

representer dorenavant SOUS }es memes traits. 
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Pad'ois aussi le langage assimile deux analogues pris l'un 

et I 'autre dans les actes de la vie intim8 et directement inex­

primables par la mimique des verbes. L'amour parut aux 

Aryas primitifs une sorte de faim devorante, et, comme eux, 

les heritiers de leur parole disent encore aujourd 'hui : f ai 
f'aim de vous pour je vous aim,e. 

Je disais (Re1J. de Ling. I, p. 267), en exposant les lois 

d'individualisation ideologique propres a la classe TENDRE : 

« En etendant un objet sur un autre, i1ous apercevons aus­

sit()t leurs proportians relatives. Etendre l'un sur l'autre 

devient ici le moyen d'apprecier la mesure et de la l'indivi:. 

dualisation d'etendre en rnesurer. MA, etendre, skr. ma, 
que nous avons deja vu plus haut (p, 264), avec Je sens par­

ticulatise de propager, creer' s 'individualise principale­

ment en 1nesurer. >> Or, a cöte de ce verbe simple MA, me­

surer, penseJ", je trou ve non-seulement une forme secondaire 

par derivation verbale, MAnH (== MA + DHA), penser 

heaucoup, apprendre, skr. 1nidh pour 'fnadh, dans le neutre 

1neclhäs et dans le feminin rnedha, etc.; mais encore une 

forme secondaire par derivation prcmominale, MAN (== MA 

+ NA)' penser. Voila clone deux verbes perdant tout a fait 

leur sens physique de faire des mensuraticms pour represen­

ter ces operations de la haute intelligence comparant entre 

elles des idees pour juger de leurs rapports et de leurs difffe­

rences. En zend, MADH, dans rnadha, aspire sm·tout a 
representer la scienee pratique, c' est-a-dire la sagesse en 

general ou la medecine en pafticulier, cfr. lat. medeor, 
meclicus a\·ec meclicirw, nwclela, etc.; mais il signifie 

jai?"e penser ou en . .seigner dans madhay. Les hellenistes 

auront drja reconnu leur tJ,o:ß == MArm de [hxvßivw, gp.o:ß~·1 , 

-:o p.ie~~. etc. Beaucoup plus repandus sorit les derives de ra 

forme secondaire MA~ (== MA +:NA), faire des . mesurees, 
comparer, juger, penser, et cohfondant ses derives avec ceux 
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de 1\iA, skr. m ·{ . Rappelo:1s-nous le skr. rna-ta, pense, et 

ma-ti-s pens('e; mi-ta (pour rnft-ta), connu, et mi-ti-s 
( pour 1nil-ti-s) connaissance; tnan'-u pour mmwas, comme 

11ous le montrent et le rnennor de Tacite, et le rnanna ger­

manique, avec nn == nv, celui qui est doue de la pensee, 

l'homme, d'oit 1nanu{;a, humain; 1nanvate et rnanyate, il 

pense; man-ana-1n, pensee; 1'nan-as, e~prit, pensee, le 

tJ·~·;o; des Grecs, une belle transition pour arriver a tJ.ij'nc;, 

intellig·ence, sagacite, COnseil, avec (J:r,-rdw, je medite, jede­

libere; :J.~v·~;, pensant, se trouve dans des composes clont 

1e plus connu est Eup.~v~o~c;; le sens causatif propre au latin 

moner·e (faire penser, ayertir ), apparait surtout dans p.iv­

'tWF, skr. mantr, conseiller . De meme que le sanskrit nous 

ofii'e la racine mna contradee de mana (cfr. dhmd === 
dhamft), le grec 11ous presente tJ.va dans tJ.Vatu, p.vao:J.at, je 

me souYiens (je repense ), avec <l'autres vocables de la fa­

mille de MN.Emosy~e. Cette repetition de l'acte penser, le 

sourenir, 110us la retrouvons et dans lat. me-min-i ( skr. 

ma-nwn-a) et dans lat. re-rnin-isc-or, je me souviens. 

Au skr. mati ... s, gr. tJ.Yjn-:;, correspond le lat. rnens === 
nwnt-s, esprit pensant, pensee d'ou le verbe denominatif 
mentiri, excogi ter, mentir. 

Lorsque le Iangage assimile ainsi Ja comparaison des idees 

a la mensuration de pures grandeurs geometriques, il eree 

une metaplwre de premier degre, il passe tout simplement du 

monde pbysique au monde de l'intelligence. Mais, ainsi que 

je l'indiquais au commencement de ce chapitre, illui arrive 

(f' ex( cuter cette maniere de transport sur des mots qui out 

perdu leur sens physique prernier. C'est ainsi qu'il va droit 

de penser a fitre passionne par l'intermediaire de l'ide~ 
fixe. L'obsession tl'une image ou d'une idee le plus souvent 

exclusive de toute autre image, de toute autee idee, tel est 

en effet l'un des caracteres les plus frappants d'une passion 
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vraie. Nous avons vu comment MA, skr, nul, mesurer, se 

fait nu1, penser; voici, maintenant, skr. mana, desir vio­

lent, passi011 ( la chose toujours pensee, car miina est un 

participe passif de mil) a cöte de skr. mlinin, passionne, 
et de manyu-s, ressentiment, colere. 

C'est a son ideefixe que le rnaniaque doit son nom : p.cxvLx, 

passion, fureur, MANIE, folie. Les differents sens de p.av(a se 

retrouvent dans tJ.aivotJ.a~, je suis agite par la passion, etc., 

pour p.av-to-p.at == MAN-YA-MAI, skr. rnan-ye, pour man­
ya-me. La meme image de la pensee fixe a cree le nom 

p.rrn~, ressentiment, courroux. 

Pour tenir en presence l'une de'l'autre un certain nombre 

d'idees durant quelques secondes ou quelques minutes, il 
faut des efforts soutenus de la volonte. L 'homme ne songe 

plus alors, il pense; et sa pensee est un veritable travail de 

cor:centration, de condensation. Aussi bien la parole indo­

europeenne aime-t-elle a dire penser par condenser, con­
centrer: l'analogie- est parfaite. Voici, par exemple, KI, 
skr. rH : 1° amasser, entasser, joindre ; 2o penser, calculer, 

payer. Souvent le prefixe nis, ar. ANis se joint au verbe 

simple pour mieux figurer la profondeur de la pensee; de 

1il : skr. nir-caya-ti, il pense; nü;-caya-s, pensee, plan, 
a cöte de caya-s, amas, monceau. C'est absolument ce que 

nous offre le latin lorsque de cogere == co + AGere, com­
prirner, resserrer, il fait son cogitare, penser, c'est-a-dire 

concentrer, condenser coup sur coup, si bien que 1'excogita­
tion n'est autre chose que ce qui sort d'une conce,,~tration, 

j'allais dire d'une coACtion d'idees. On sait que AG, pousser, 

mener, qui fait la base de cogere et de cogitare, est une 

variante de J: G, forme secondaire de I}, tendre vers, aller 

(Revue de Ling., I, p. 258, et Lexiologie indo-euro­
]Jeenne .. p. 367-368) . 

L'aryaque TAG ou STAG, represente en skr., par taj ou 
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tan 'j:, serrer, resserrer, contracter ( tan 'j- ayati, cont?"'a­
hendum curavit ), a fourni aux Germains la belle imao·t 

b 

par laquelle ils representent le plus habituellement la pen-

see. Quand un Allemand clit : ich denke (je pense), il di 
tout simpJement :je condense, je rapproehe (des idees) en Ie~ 

pressant l'une contre l'autre: a l'al1. denk-en correspondeni 
l'angl. to think, le goth. thigk-an, etc. 

Qu'elle pese (pensare), qu'elle mesure (mens et 'me­
ditari), ou qu'elle condense (cogitare), l'intelligence hu­
maine fait ce qu'on est convenu d'appeler de Ja synthese, 
de ]a CO?nosition. IJ lni arrive a tout instant de ne fairE 

autre chose que des distinctions, des dissolutions, des ana­
lyses, comme on dit encore. Elle ressemble alo~s au scalpel 
cle l'anatomiste separant avec nettete chaque organedes or­

ganes voisins, chaque fibre des fibres voisines. Elle amPUtE 

alors, car le sens physique du PUTA.re, penser, des Latins 

nous est revele par ses composes am-putare, am-puteJ'', et 
de-putare, detacher, de-puter. 

Le prefixe latin dis ou di (-==-dvis, dvi) peint fort bien 
bette mssection des objets de la pensee dans nrs-cerno, je 
ms-cerne, dans DI-stinguo, je DI-stingue, etc. Ne faut-i} 

pas d'abord distinguer avant de choisir (legere), panni 
(inter) ou intel-ligere? 

Quel est, au demeurant, Je plus repandn des verbes arya­

ques charges de represertter ce grand moyen de connaitre 
{coGNOistre) qu'on nomme l'anaJyse? Sans aucun doute 
c\!St le verbe GNA, forme secondaire de GA, flechir, rompre 

(Revue de Ling., I, p. 157), skr. jnd, flechir, rompre, 

d'oit, par exempJe,janu, Je genou (le flechissant), gr. "(O'i'J, 

lat. genu, lith. genu, all. knie; et skr. jna, connaitre, 
c'est-a-dire sans image, rompre, diviser, clissequer; .fänä-ti, 
iJ conna1t, il sait, jnata, connu, lat. -gnotus, etc. Ce qui est 

doue du pouvoir de distinguer les bbjets s'appela d'abord 
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puis no-nwn (men vient de ment-::=rnant, forme allongee 

de mat)~ skr. na-n~an, got. na-mo, all. na-Ynen, etc. Ainsi 

GANA, rompu, divise, d'ou le theme skr. de neuvieme conL 

jugaison, ja-nli, se contracte d'abord en GNA, et, comme 

souvent G tombe souvent devant N. De la lat. nosco pou:r 

gnosco, notus pour gnotus, v6o<;, voü; pour '('iOo<;, 1vou;, etc~ 

Mais ces accidents, fort explicables d'ailleurs, n'affectent ni 

le lithuanien, ni les langues germaniques. Le lithuanien dit, 

en effet, z'inau, je connais (russe znaiu), z'inotas, connu. 

J__,e zirwius1ave pour zinaimn, lequel est pour GANA-Ya-MI, 

coucorde parfaitement avec le germanique commun kennan, 
connaitre, pour kenian, du theme GANYA contracte de Ga­

NAYA, avec nn-::=ny, allem. kennen, goth. kum~an, etc. 

En tant qu'elle saisit ou per9oit son objet, l'intelligence 

est comparee a la main qui s'empare d'une chose et la garde. 

Nous avons vu (Rev. de Ling. I, p. 151) comment cour­
ber-fiechir s'individualise en tenir, prendre. Ainsi KAP, 

courber; se fait KAP, prendre, lat. CAP, goth. HAtjan, 

lorsqu 'il nous montre les courbes (I es doigts de la main, par 

exemple), se resserrant autour d'un objet donue. Or, on le 

sait, c'est ce meme capere latin qui nous a donne conCEvoir 

par conCIPere et perCEvoir par perCIPere. 

Le verbe simple STA, fixer, clont une forme secondaire 

donna aux Italiens leur staggire, mettre en possession, de­

vena sagire (1), proveng. sazir, fr. saisir, fournit aux 

Germains leur ver-STEH-en, comprendre, holl. verstaan, 
et leur to under-STAND. Il est bon de remarquer ici que le 

perCIPere latin possede en Allemagne un correspondant exact 

quant a l'image : je veux parler de ver=:NEHMen, com­

prendre, percevoir ( compose de ver-::=APARA, le per des 

Latins, et de nehn~-en, prendre), d'ou le nom Vernunft, 

( 1) Comparez itaL stagione (stationcm) et franc. saison. 
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faculte ue sa'lS'lr le vrai, raison (1). Le meme transport 

d'idees nous apparait encore dans deux verbes sanskrits d'un 

usage assez frequent: upa-dhr, fixer, etablir, tenir (Revue 
de Ling. I, p. 150); budh, ar. BHUnH, gr. ~.:.~6-,T.~ue-, ~.u,~e-, 
percevoir, comprendre; et ce BHUDH, skr. budh, ze, bud 
avait si biend'abord le sens unique et physiquede fixer~eta­
blir que son derive le plus repandu estencore skr. budh-na, 
le sol, le fondement, la base, all. baden, tud. bodam, lat. 
fundus. BHUDH est d'ailleurs unesimple forme intensive de 
BHU~ etablir, constituer, etre constitue, exister. (Revue de 
Ling. I~ p. 147 .) 

Je pourrais multiplier indefiniment ces exemples. Il me 

suffirait pour cela de passer en revue l'histoire des mots qui 

peignent les actes intellectuels et moraux. L 'histoire natu­

relle des noms de I 'amour et, en particulier, celle des verbes 

PJ:, skr. pri et GLUBH (de G~), skr. lubh~ me fournirait 
encore des pages pleines d'interet ou nous pourrions observer 

ensembleplus d'une curieuse assimilation d'idees analogues. 
Mais il me semble qu'il y a lieu a distinction entre un article 
derevue et un traite ex professo. 

Or, c'est precisement ce traite d'Ideologie positil;e qui, 

depuis tant d'annees, occupe ma pensee et ma plume, que 

j'ai voulu tout simplement esquisser en trois articles, dont Ies 

deux premiers resument les lois de l'individualis!ltion des 

idees, tandis que ce troisieme' et dernier recherche d'apres 

quels procedes cletermines et constants s'operent dans les vo­
cables les assimilations d'idees. On vient de -voir que ces pro­
cedes sont au nombre de trois · 

1 o Le langage dit 1 'effet pour la cause ou le consequent 

pour l'antecedent; 
2° Le langage dit la cause pour l'effet; 

3° Le langage assimile entre eux deux faits analogues 

( 1) Vernunft esU\ vernehmen, commeankunftestä. ankommen. 
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dont le premier, celui qui" est deja exprime, appartient le 

plus souvent a I' ordre des actes purement exterieurs (couper, 

rompre, fixer, tenir), tandis que le second, ineffable en soi, 

se refere aux actes de la vie intime, intellectuelle, morale ou 

passionneUe. 

-----~-------


